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Notre Publication.

Le présent numéro était sous presse, quand un
terrible incendie est venu fbndre sur l'établ] ise::ent
îles MM. Brousseau et réduire en cendres bâtisse et
imprimerie. :Comme .rien n'a pu étre arraché i la'
vôlacité des flammes, notre ianuscrit connue les
pages imprimées ont .été.anîéantis,.etil nous a fidlu
recommencer notre travail,.coiime si rien n'eû.t té
fait ; v'oilà ce qui explique le retard-apporté àl'envoi
de ce-numéro. Mais. Cet inconvéniCnt ;n'est pas lu
seulý- que. nous ay'ons ;eu à souffrir. .Nous vions -
dans le-iéme établissenfent au. ,-noins cinqaute col-
lectionscomplètes de la aseconde.,a'tiée etdeux cents
copies surnuméraires, deptiis le;comnenceiment .de la
troisiéine ainée,¡qui-, toutes; ont été détruites.ý Cette
perté, qüi .est pour nous considérable; devratengagor
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tous les retardataires à se hâter. de nous venir eii
aid en- nous payant- tous leurs aréràges. Sauîs
doute que notre perte ést insignifiante comparée à
celle des MM. Brousseau qui s'élève à $40,000, mais,
pour ceux qui connaiesent nos fhibles ressources, il
leur sera facile de comprendre qu'elle nous met (huis
une gêne réelle.

Dixième entretien sur la Famille.
L'HOMME, LA FEMME ET LEURS DEVOIRS ENYERS LEURS ENFANTS.

Deuxime cevoir.-I.nsrucion.-A p;>s la prenière commun ioui.

UN PÈLE A SES ENFANTS.

(suite.)

Mes chers enfant.-, je vous entends me dire: '- Nou
voulons, à tout prix, être fidèles aux réso'utions que
nous avons prises de recourir souvent aux sacrements
le pénitence et d'euCharis:Àe ; mais, fhibles comme

nous sommes, comment pouvons-nous espérer la
victoire, :à où tant d'autres ont fait naufrage .
J'ai cherché la réponse A cette question, mes bons
amis,'-et je suis heureux de vous annoncer que. je l'ai
frouvée.

D'nhord, vous &avez que vous ne pouvez demeurer
fidèles à aucune de vos promesses, sans le secours de
Dieu. Notre Seigneur nous l'assure: " Sans moi,
nous dit-il, vous ne pouvez rien, absolument rien."
Mais, avec lui, on pett tout, absolument tout ? Quel
est donc le secret d'avoir toujours l'aide de Dieu?
La voici: Dieu est notre père, n'est-ce pas? Eh!
bien, il est un être qui dispose, comme il lui plait, du
coeur de ce bon père ; et nous pouvons disposer du
coeir de'eet être en maîtres Vous étiez loin, sans
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doute 4e vous croire si puissants. C'est pourtant là,
une grande vérité. Mais quel est donc cet être qui
commande ainsi au Créateur de toutes choses, et si
bon, qu'il met sa puissance à notre disposition, ce
même aux ordres des plus petits enfants ? Cet être,
cette personne, votre cœur l'a diviné ; c'est l'incon-
parable Marie! c'est la Mère Immaculée de Jésus !
Personne ne l'a jamais invoquée sans ressentir les
eflts de son immense pouvoir.

Qu'il est suave, délicieux, admirablement beau, le
spectacle qui se présente à nous, lorsqu'élevant nos
regards vers le ciel, nous contemplons, assise près de
l'Eternel, près du Dieu fort et terrible dont la main
lance la foudre, et dont le regard fait trembler l'uui-
vers, une douce Vierge, au regard plein de bonté et
(le tendresse, dont le Tout Puissant accomplit les
moindres désirs avec un respect filial ; une douce
Vierge que nous pouvons appeler notre soeur, notre
uère, et qui nous aime plus qu'uî'e sour a me son
fière, plus qu'une mère aime son fils !

A cette vue, avec quels transports devons nous
mler notre voix à celle les poutifes et des rois, des
justes et des pécheurs, des riches et des p des
vieillards et des enflints qui s'élève des quatre coins
du monde, et qui tous les jours encore, se mêlent aux
concerts des anges, et ne cessent de répéter, depuis
dix-huit siècles e" Je vous sälùe, Marie ! Vierge,
mère de Dieu, je vous salue ; Vierge toute puissante,

je vous salue.; Reine des homnmes et des anges, je
vous salue ; Santé des infirmes, je vous salue; Refuge
des pécheurs, je vous salue ; Espoir du genre h umin,
je vous salue !

Que craignez vous, maintenant, nies chers enfants?
Jetez-vous entre les bras- de Marie. Qui pourra
arracher des bras d'une mère toute I)uissante, l'enfant
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de sa tendresse ?, Je- dis l'enfant de sa ten l.resse !
mais, comment poûrrai-je vous décrire la tendresse
de Marie -pour vous ? Comment vous dire sa pré-
voyance, ses soins, sa sollicitude, sa clémence mater-
nelle ? où trouver des termes de comparaison assez
forts ?

Voyez cette mère à qui le ciel vient de donner lin
enfant ; vingt fois le jour, elle l'embrasse ; elle le
baise, elle le presse tendrement contre son cœur ; elle
le nourrit, elle le berce, elle l'endort,, elle le charme
par ses chants ! Ses pensées, ses instants, ses affections
sont pour son ange. Le jóur, elle veille assise auprès
de son berceau ; la nuit, elle se lève à tout instant,
pour s'assurer si rien ne lui manque, pour appaiser
ses cris, satisfaire ses désirs. Son enfant est pour
elle, la richesses, les fêtes, le bonheur, le monde
entier, etc.

Cette mère aime bien son enfint, n'est-ce paz
Mais Marie nous aime encore bien davantage.

Voyez cette autre mère dont Penfant est malade;
elle souffre elle-mème toutes les douleurs du petit
être auquel elle a donné le jour. Elle mêle ses lar-
mes aux siennes ; leurs soupirs et leurs sanglots se
confondent. Veilles prolongées, soins pénibles etc.,
rien ne lui coûte. A nul autre, elle ne veut céder sa
place au chevet de son petit malade ; elle ne veut
s'en rapporter qu'à son cœur de mère, du soin de son
enfant.

Cette mère aime bien son enfant, dlest-ce pas.5
Mais qu'est-ce que cet amonr comparé h celui de
Marie, pour nous ?

Voyez cette autre mûre au regard inquiet, au front
soucieux, à la physionomie mélancolique ; son fI
est en voyage. Vous lui parlez, elle ne vous- écoute
pas ; niais parlez lui de son fils, vous la voyez sortir
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d'une profonde méditation ; elle était sur les.traces
de son enfant, elle suivait chacun de ses pas. En
l'interrogeant, vous verrez qu'elle supporte avec'lui
la fatigue de la route, la chaleur du jour, la fratcheur
<le la nuit. Si elle mange, elle se demande s'il n'a
pas a souffrir de la faim ; si elle est au lit, elle s'in-
quiète s'il pourra prendre son repos. Elle entend au
loin le bruit de ses pas, le son de sa voix, les batte-
inents de son cœur. Quand !reviendra-t'il ? voila la
question qu'elle ne cesse de s'adresser. Elle compte
les heures, les minutes, les secondes. Si le moment
du retour approche, elle est à chaque instant, à la
porte ou à la fenêtre. Au moindre bruit, elle se
lève, elle interroge tous les passants, elle s'avance
sur la route, elle regarde au loin, pour voir si elle ne
l'apercevra pas......Elle voit dans le lointain un
homme dont elle ne peut distinguer les traits......
Son cœur l'a reconnu,....elle hâte le pas.. .Les voilà
d]ans les bras de l'autre......leurs larmes se confon-
dInt.

Cette mère aime bien son enfant, n'est-ce pas ?
Mais, Marie nous aime bien davantage !

Voyez encore cette autre mère qui parait nourrir
in grand projet et dont le cœur paraît partagé entre

la crainte et l'espérance. Son enf1int a fait une faute
qui va aigrir son mari ; elle voudrait obtenir le
pardon de cette faute, elle cherche les moyens d'arri-
ver à cet heureux résultat. Voilà la porte qui s'ou-
vre, voilà le père qui entre. Elle va à sa rencontre,
elle lui sourit, elle lui adresse des paroles de tendresse,
et elle entre en cause. Pendant qu'elle plaida
avec toute l'éloquence que lui inspire sa tendresse, le
petit coupable se tiont derrière elle, attaché à sa robe,
le père menace ; mon ami, lui dit-elle, pense que
c'est un enfant . . . . . il n'y retournera plus. .. . . . .
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tî'est-ce pas, mon petit que tu seras bien sage ? " Oui,
PaMan," muriure plus,bas le jeune coupable, en
çssutyant une grosse larme. Le père est attendri, il
pardonne; et.grace à P'iute cession de cette mère, l'en-
Ihnt échappe au chàtimeut.

Cette mère aime bien son enfant, n'est-ce ps ?
Mais, qu'ost-ce que cet amour auprès de celui de
Marie pour nous ?

Oui, Marie nous aime niille fois plus que la plus
tendre des mères n'aima jamais son enfant. Ce que
Je viens de balbutier, sur la puissance et la tendresse
(le Marie, et sur la coifiance enfantine avec laquelle,
nous devons, dåns toute les circonstances où nous nous
trouvons, recourir à elle, je vais le résumer, dans le
fait suivaut, dont un de mes amis et moi nous fûmes
les heureux témoins.

Un jour, après avoir traversé une grande savane,
comme nous étions accablés de chaleur, nous nous
a'rtâmies an pied d'un grand arbre, et nous nous
assîmes sur la mousse. A peine étions-nous dans cet
endroit, qu'un petit' bruit vint frapper nos oreilles.
Au mêmme instant, nous aperçûmes, une vingtaine
de pas de nous, un sarigue accoinpagné ide six petits
sarigans. 'Le sarigue est un animal qui, par sa taille,
a quelquesrapports avec le lapin. A notre aspect, il
s'arrêta tout - coup, et fit.entendre un petit cri. A
ce cri, sa famille alarmée entra precipitannent dans
une espèce de sac, que cet animal a sous le ventre.
Aussitôt le sac se referma, et la tendre mère s'enfuit
vers .!'rbre voisin, sur lequel elle grimpa avec une
grande agiilité. Arrivé à une grande hauteur, cet
intéressant atiimal se voy'ant hors de danger, ouvrit
son sac, et ses'notirrissois sortant l'un après l'autre
furent se promener tranquillement sur les branclieF.
A ce spectale, nous joigiitnies les mains, et nos yeux
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s'élevant plus haut quo la cime des arbres, dans la
splendeur des saints, notre foi découvritaMarie, et l
première parolo qui vint se placer sûr nos lèvres, fut,
celle-ci : Admirable prdvidence, -qui a voulu nous
démontrer une fois de plus, par la fait d'un petit
animal, que Pa&ile le plus 4iûr est toujours le sein
d'une mière, et. que ce qui venait de se passer sous nos
yeux, peut nous donner une faible idéo de ce que la

ierge Immaculée fait pour.nous, chaque fois qu'un
danger nous menace.

A ce récit, les enfants tombèrent à genoux, et
.s'ýcriòrent dans un saint transport 1" Oh !qu'elle est
grande, qu'elle est bonne, qu'elle nous aime la mère
que nous avons dans le ciel ! Toujours, nous nous
tiendrons pressés contre son cour

Le culte de !a bonne sainte Anne en Canada,

Suite.)
xxiII

Eln launnO 1GS4, Charles Landeron, fis du sieur
ienne Landeron, habitant de Québec, Agé de 14 où

15 ans ou environ, étant demeure presque aveugle et
Obligé de quitter ses études qu'il fiisaiL au Collége des
LVds. Pères Jésuites, retourna chez ses parents,

, il tomba malade. Il fut obligé de se mettre entre
les; mains des chirurgiens; et, se voyant en danger de
perdre tout-à-fait la vue, qui.diminuait de jour Cin jour,
ýanms recevoir aucun soulagement, et ayant peine
;i se pouvoir conduire, il se recommanda à Ste.
Anne et y fut voué par ses parents qui le menèrent
a son église du Petit-Cap, dans la croyance que Dieu
lui redonnerait la vue. Ils me le laissèrent entre les
mains pour en prendre soin. Je lui fis fhire une
neuvaine, que j'accompagnai de neuf messes. Cet
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-onfant y fit paraître tant de dévotion, de piété et de
-confiance, que tout le monde on était édifié. Non
content de cette neuvaine durant laquelle il commença
à se mieux porter, il redoubla sa confiance en sainte
Anne. Dieu voulant encor'e quelque chose de lui, il
recommença:une autre neuvaine, et me pria de la con-
tinuer avec lui, promettant de venir tous les ans à
l'église de sainte Anne, le jour dé sa fète, pour la
visiter et lui rendre ses humnbles actions de grâces;s'il
plaisait à Dieu, par son niyen, de lui redonner la
santé comme il l'espérait. Il dit qu'il ne s'en retour-
nerait pas à Qttébec et ne sortirait pas de son église,
qu'elle ne lui eût accordé cette grâce, tant était vif le
désir qu'il avait d'être guéri. Ce qui arriva, car cette
grande Sainte eut tellement agréable la prière et la
confiance qu'avait en elle cet enfant, que d'abord il
parut on lui quelque chose d'extraordinaire: il vit,
pendant quelque intervalle de temps, aussi clair qu'il
avait jamais fait. Ensuite de quoi sa vue se fortifia
de jour en jour, et il recommença à lire et à écrire, de sa
propre main, à sa mère, voyant et distinguant, au-delà
di fleuve, les maisons de l'ile d'Orléans, éloignée
de la dite église d'environ deux lieues. Enfin, avant que
de s'en aller de Sainte-Anne, il reçut parfaite guérison.

Il a recommencé ses études, et se porte mieux que
jamais. Ce qu'il a attesté véritable, avec moi, témoin
oculaire de ce miracle.

XXIV
Eu la même année, Joanne Verdon, femme d'un

nommé Picard, habitant de Lavaltrie, ayant perdu
l'esprit pendant un long temps, fut amenée à Sainte-
Anne par son mari et sa mère, où elle reçut parfaite
griérison.

XXV
La même année 1684, la Sour Denis de l'Annon-

ciation, religieuse hospitalière do Québec, ayant pres-
que perdu la voix et la parole, fit une neuvaine à
sainte Anno et roçut parfaite guérison.
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XXVI
En l'année 1686, Monsieur de Varennes, gouverour

des,Trois-Rivières, incommodé depuis plusieurs années;
et notamment de la goutte qui lui causait de grandes
douleurs, et l'empêchait de marcher, vintà Sainte-Anne
pour y faire une neuvaine.. Il était accompagné-de sa
fbmme aussi fort incommodée et infirme depuis plus
d'un an, sans pouvoir rien faire, ni s'appliquer à rien.
Ils avaient aussi amené voc eux un enfait'.de 7 à S
ans, pareillement incomm.odé d'une descente. Tous
se sont trouvés fort soulagés et en bonne santé, lors-
qu'ils s'en sont retournés m'ayant assuré, depuis, de la
continuation du mieux qu'ils avaient éprouvé par la
grande confiance qu'ils ont eu on cette grande Sainte.

(Signé),
TroMAs MOREL, Prêtre Missionnaire,

et Chanoine de l'Eglisocathédrale
de Québec.

Outre ces merveilles que nous venons de rapporter
sur l'autorité le M. Morel, on pourrait encore en
citer d'autres opérées dans Jo même temps et depuis
ce temps-là. Il dit lui-même dans son recueil qu'il a
connaissance de beaucoup d'autres miracles qu'il tou-
che seulement en général en disant " qu'un grand
" nombre de personnes s'étant vouées à sainte Anne,
"ont été secourues miraculeusement, les unes sur le

point d'è.tre abîmées dans les flots, les autres sur le
point de succomber sou i le poids des maladies et

"des infirmités, les remèdes humains étant impuis-
"sants." Nulle année, depuis ce temps-là, où la bonté
de Dieu n'ait éclaté par quelque prodige. Si on con-
sulto les personnes âgées qui ont demeuré sur les
lieux, on verra quo du temps do leurs pères et du leur,
il s'est toujours opéré des miracles en cette église de
Sainte-Anne.

On pourrait, sans crainte, ajouter aux merveilles
dont on a fait le récit, la guérison miraculeuse de
Marguerite Boutin de Montreal, opérée en cette égliEe,
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le 20 juillet 1775, qui a eue pour témoins des personnes
de Montréal, de Québec, et de cette pauroisse en très-
grand nombre. Sabéquille est e e église.

(Signé)
P. R. aiE', Curo.

Le 15 Avril 1768.

Tous ces miracles ont été transcrits du recueil de
M. Môrel iar nous Curé de ladite paroisse de sainte
Anne du petit cap de Beauipré.:

P. R. HUBERT.

GUÉRISON DE MARIE-JOSEPHTE ARoAND OPÉRÉE EN L'E-
GLISE DE SAINTE-ANNE LE.5 AOUT 176S.

La guorison'dont je veux ici faire le récit, ayant été
opérée sous mes yeux, en présence de personnes di-
gnes de foi, dlans une église que Dieu a rendue plusieurs
Ibis remarquable par nombre de prodiges, par l'inter-
cession d'une sainte, qui, dans toute l'église, fait la
consolation (les affligés, m'a paru une de ces choses
qu'on nc peut oublier sans ingratitude, ni laisser igno-
rer sans indiffrrence on mi pris des bontés de D)ieu.
Le terme de guérison, dont je fais le titre de ce que je
vais rapporter, pourrait peut-être faire croire que je
voudrais ici juger d'une chose qui n'est nullement de
ma compétence. Ce n'est pas cependant mon dessein
je ne veux uniquement que citer ce dont j'ai dto
témoin, ou dontj'ai ea mains des preuves certaines, et
cela pour éviter les justesr-eproches (le ces personnes
qui goûtent toujours avec plaisir le récit (les merveil-
les du Tout-Puissant, quand la vérité les appuie, et que
les preuves n'en sont point suspectes. Quelques-uns
des curós, mes prédécesseurs, s'étant fait un devoir de
mettre sous les yeux des fidèles une partie dés mer-
veilles que Dieu a opérões on cette église, par l'inter-
cession de sainte Anne, et plusieurs personnes de
mérite en ayan t reçu favorablement le recueil, j'ai cru
que ce devait êtie pour tmioi un motif de n'en pas
négliger la continuation, lorsque les mkisórieorde
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du Seignour fourniraient .une.-matière à ce dessein
Dans ce que jevaiis rapportér, doux choses n'ônt paru.
également certaines, la maladie consilérable d'une
personne, et la guérison, de cette même personne.
La.maladie ayant été longue, dangereuse, et même
jugée d.e nature à ne pouvoir ôtre. traitée avec espé-
rance de guérison, a ou autant de témoins que la.
paroisse :de Deschambault- a. d'habitants, qui tous ont
cru, sur le jugement desç.,iédecins et des -personnes
connaissantes, que le mal était incurable. M. Ménage,
curé de Deschambaul t, M. De La Gorgendière, seigneur,
m'ont fait l'honneur (le m'écrire et de me marquer le
fond de la maladie, la manière dont elle a été traitée,
et ce qu'on a.pensé de la malade. Ce qu'ils m'ont décla-
ré s'accorde parfaitement avec la déposition que m'en
avait faite la malade elle-même, et ne laisse assuré-
ment aucun lieu de douter dle la maladie ; et pour en
faire connaître l'origine, le progrès, je vais transcrire
ces deux lettres. Le nomn seul de ceux qui les ont
écrites est un garant fidèle de la vérité.

LETTRE DE M. DE LA OoRGENDIÈRE, DU MOIS DE JAN-
V[ER 1769, TRANSCRITES PAR NOUS CURÉ DE STE. ANNE.

Monsieur,
Un de mes habitants, nommé Alexis Létourneau,

me dit dernièrement que vous seriez flatté d'êt:e
parfaitement instruit sur la maladie de Marie-Josephte
Arcand, femme d'Honoré Lavoye, qui s'est trouvé gué-
rie, par l'intercession de sainte Anne,, l'été. dernici.
Je fais serment que ce que je vais vous exposer est
véritable. Marie-Josephte Arcand est une femme de
probité, d'exemple, pieuso-s'il y on a dans la paroisse,
incapable de mentir dans une chose pareille. Dans le
mois de novembre 1767, elle fut attaquée d'une, dou-
leur dans les deux jambes et dans les cuisses,, si vio-
lente,- qu'elle devint tout-à-fait impotente; les jambes
lui enflèrent extraordinairement.. Au commencement
de décembre, je fus la voir ; je la trouvai couchée par
terre, ne pouvant rester dans son lit. Une de ses



jambes avait désenflé, et elle était dans des douleurs
affreuses. Je vins-à Québec, jo parlai à M.- Dubarv,

o iné promit de se transporter i Dschambalt, si
on Tonvoyait chercher. Lorsque je fus de'retour,
vers la fin de janvier, je'fts chez elle; ll& venait de
;eevoir le Saint Viatique.: Je 'lui fis consentir à
envojef chercher M. Dubary, ce qu'elle fit. Il l
trouva mourante, sa cuisse et sa jambe avaient une
aulne moins deux doig'ts de grosseur, C'était digne
dé.pitié de voir les doül'ùú qu'elle endurait. Il lui
fit une incision, et 'ordonna. si cela se-f|ernmit, d'en
faire d'imtres. c.que l'on n fuit pendant trois semi-
nos. Je pense qu'il lui a sorti plus de sept' pots -d'eau
de ces incisiéôns.

Pendant 'ce temps là, M. Ménage lui a donné-1
bon Dieu deux fois, tout le monde comptant tous le.
jours pour le dernier de sa vie. Elle fut dans cece
état là jusqu'au mois demai,.où il semble qu'elle allait
mieux, sa jambe étant diminuée, mais tous les nors
retirés, ne pouvant pas poser - la jambe, 'ni même l
remuer. Elle se fit porter à l'église où elle reçut soni
Sauveur. J'ai'été la voir plusieurs fbis dans le lit.
voulant lui donner <uelques espérances que je in'avaiî
pas, la voyant dans un état alYreux. Elle me disait
que ses douleurs commençaient à augmenter, qu'elle
ne pouvait plus y résister.

On lui avait fuit des béquilles, mais elle ne pourait
s'en servir que dans la maison pour se délasser. Il
faut remarquer que l'a'utre jambe commençait :à étir
attaquée, lorsqu'elle prit- la résolution, d'aller ù sainte
Anne; Vous savez Monsieur, ce qui s'est passé à son arri.
V-ée : on a chanté le Tc'Deum dans cette églisè, ce ii
marquo que' personne n'n d6uté que la gùérison ne fut
miracul-use.: Au bout de huit jours, elle vint à pied mne
remnercier.:. Je pleurai dejoic et je remiercial to..1s lec
jours sainte·Anne. Elle se' 1ortebien, et!tout en elk
nous fait bion jcroire queD Liou a opéré -on sa faveur
un miracle. 'Priez Dieu et.

[A contie'.] (Sigué DE LA GoRe IaiinE.
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CKRONIQUE

MGR. DEMERS.-SEs MISSIONS.

(Suite.)
"'La récitation, des prières conmençait après k:

mosse, 'etse continâuit jusqu'à midi*; 'et elle recom.-
mençait ensuite; à une heure 'dé l'après-midi, poi
fmir à quatre. Une parti-edu temps était employée à
expliqùer le symbole et les grandes vérités do la rcli-
gion. Mais, comme lôs femmes et les 6nfants n'en-
tendaient pas tous le français, et conme il y avaiù
même diversité de'langago parmi loes premièrs, il y
1vai a - ID t go ram lsreiesiait au moins deux interprçtcs pour transmettre la
parole du missionnaire aux jersonnes que l'on voulait
instruire. Le- temps des instructions a 'duré trois
semaines, pendant lesquelles grand -nombre de femmes
et d'enfants ont âpþris le signe de la croix, l'offiande-
du cœur û Dieu, lo Pater, l'Ave et le Credo, dans leur
langnue.

Le soir se faisaient la prière. des lectures de
piété, ou la narration de traits édifiants, le chant dei
N-ntiques, la récitation des :réponses de la messe . . . .

" Dans l'espace d'un mois,' le missionnaire a fait là
14 baptêmes, 25 mariages, et a entendu les confessioni
de tous' les adultes...

- A Vancouver,' les missiônnaires -se mirent 3
l'ouvre en ai-rivant, et aù bout (Ie quelques jours, is
ont pu fairö la prière' ou cominun, qu'ils faisaient
suivre d'une lecture de piété et du 'chant de quelque
antiques. ]Lâ, M. Demers ''àpu'se mettre au fait, qX

peu de temps, d'4in contain" Jangige, "appelé Jargôk
dans le pays. L, encore, on falisait deux catéchismes
par .jour'et on a introdîit la rééitatioii du chapolet.
La pratique de cette dévotinen n: l'honneur:de l.
Sainté-Vierge, a 'été commencée à'la "Colombie, dNs
les premiers jours, ."près l'arrivée dès, missioriiiairs,
et fait~espérer de bicaux résultats4gour lo·succès de la
mission. Pèndant iï 'M. Demers instraisait -les sau-
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vages, le soir, M. Blaichet instruisait les Canadies
qui sont occupés*touit le j6u''an travail, et montraii
aux jeunes gens, à liil 'en français. C'est après ces
exercices qui se prolongeaient jusqu'à neuf heures de
soir, que. les missionnaires entendaient les èonfessionm
des gens -du travail à qui lurs occupations e prcet.
taient pas de se présenter, dans le 'cours dé la'journee.
Il est. aisé de voir qu'ils étaiont loin d'être désuvrs.

"Le fort Vancou où il a été fai, dans cette
première visite, 41 baptêmes, est situé au nord de l
Colombie, à 33. lieues de l'océan Pacifique, dans une
prairie de quelques. cents arpents, environnée d'une
épaisse forêt. Ce fort renfermait à cette époque 96
canadiens engagés au. service de l'établissement. Dans
le voisinage, habitait une population sauvage d'envi.
ron 300 âmes. Le Dr. McLauglin. qui était gou';er.
neur de la Compagnie, depuis déjà 14 ans, a rendu
d'immenses services, sous le rapport religieux aux
Canadiens qui y étaient employés. C'était .lui qui
leur faisait la prière, le dinianche. Dans une école
soutenue à ses frais, l'on enseignait par ses ordres, les
prières et le catéchisme, en français, le dimanche et
la semaine, aux femmes et aux enfants des catholi.
ques. Il y encourageait aussi là chan t des cantiques
aidé en cela par sa dame et sa doioiselle, auxquelle
cet exercice plaisait beaucoup. Il faisait lui-même,
tous los huit jours,.l'examen de son école, quia fbruú
plusieurs élèves capables. C'est ' cet homme précie

. que la religion deva&ietouit ce que los missionnaire;
ont trouvé do bien à leur. arrivée à Vancouver. PO
même, les Canadieus.,de Wallamotte et de Cowlitz,
lui étaient rodevable.3 do tous les avantages temporeb
dont ils jouissaient.

Voici maintenant quolques détails qui servirent a
l'intelligence de ce qui nous reste à dire.; nous lei
empruntons oncoro,. auxrécits de nos missionnaires:

" La Compagnie du Nrd'Ouest pLssédait alors 28
établissements à l'ouest des Mon tagnes-Rochesesc
pour la traite de la pelleterie avec les sauvages. 3)0
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presque tous catholiques, étaient employés au
1 de ces établissemente. La population, y

c'OrInpris les femmes et les enfants, formait une con-
regation catholique d'environ 900 âmes. Le nombre
e sauvages qui assistèrent d'abord aux instructions

nos missionnaires, pour se préparer au baptéme,
t (le 150 environ. Le premier de ces établissements

8t la Musyn des Lac. Les sauvages qui se trou-
"aient à ce poste. attendaient depuis longtemps .lesPObe.s noires que les voyageurs canadiens leur avaient

inonces. Cesinfidèles accueillirent nos missionnaires
tonine les envoyés de la bonne nouvelle. Ils accouru-
ent au devant d'eux, et après les avoir entendus, ils
' preesèrent d'emporter leurs enfants pour les faire
Ptiser, afin disaient-ils; " de rendre leurs cœurs bons

et d'en ôter le piché. La noisson, parmi ce petit
"lpeau, fut abondante.

Fort Colville vient ensuite Là encore, nos
OPôtres fuirent reçus avec (le grandes démonstrations

joie. Les ehefs de cinq nations différentes s'y
endsirent pour assister à leur arrivée. A peine eurent-
il aperu les berges qui portaient les missionnaires,

90e tous, hommes et enfants aceotrurent sur le rivage
u. les recevoir, et s'empressèrent de leur serrer la

pour leur témoigner la satisfaction qu'ils éprou-ulent de les voir parmi eux. Li, encore, la divine
*Tnfence tomba dans une terre bien préparée, etl»'Odulisit des fruits abondants.

k4U Fort Ohanagan, nos missionnaires trouvèrent les
»1fl1es dispositions chez les sauvages qui vinrent les

nuter, et les laisser, persuadés que pour en faire de
,ie4tschrétiens, il suffirait de leur apprendre ce(li faut faire pour le devenir.

té u Fort Wallowalla ou des Nez-perces les in fidèh3
"4(ignèrent la même satisfaction de voir les robes

Fort Vaowert est surtout habité par les Téhi-
8. Avant l'année 1830, ils formaient la nation la
nombreuse comme la plus ricbe de touto cette
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partie du continent qui. s'étend depuis ce fort jusqu'i
l'Océan Pacifique. Aussi étaient-ils fiers et hautain
vis-à-vis des- autres -nations. Mais, à. cette époqu
survint une maladie désastrueuse, connue sous le no
des.fièvres .tremblantes, qui fit -parmi eux de si terr
bles ravages,: qu!elle en moissonna,, à peu près, I
neuf-dixièmes. :Brûlés et.dévorés. par l'ardeur de h
fièvre, ces -malheureux allaient se jeter à l'eau, dan
l'espérance d'y trouver du soulageinent, et.n'y tron
vaient qu'une mort aussi prompte que. certaine. I&
fléau dont Dieu a fraÏipé ces infortunés sauvages,;
cause de leur vie abominable, est revenu, depuis, le
visiter tous, les ans.

La langue des Tchinauks est d'une difliculté prei
qu'insurmontable, mais. ils entendent le. jargon au
moyen duquel les blancs peuvent se faire comprendrc
d'eux assez facilement. Ce jargon qui est composà dd
350 à-400 mots empruntés à différentes langues, étaiti
après trois niôis d'etude, familier à M. Demers. Il k
possédait au point do pouvoir expliquer le catéclii;
me, de faire des instructions aux catéchumènes, sans
être obligé d'écrire ce qu'il avait à leur dire. Pou
graver plus aisément, dans leur mémoire les vérité
de la religion, M. Demors les a traduites dans ce lan
gage, et les a adoptées à des airs de cantiques que les
catéchumènes chantent pendant la célébration du sain'
sacrifice. Il a aussi traduit en jargon le signe de là
Croix, la manière de donner son cœur à Dieu, et lei
autres prières du soir et du matin.

(à continuer.)

FAITS-DIVERS.

LE VER. DE L'IVROGNE. -Ce qu'il contient.-Lio péelh
d'ivrognorie chasse la raison, noie la mémoire, amène
les infirmités; efface la beauté, diminue la force, cor.
rompt le sang, enflamme le foie, affaiblit le cerveau.
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tran4forme l'homme en hôpital vivant, cause des
ésiOns internes, externes ineurables ; ensorcelle les

Sens, damne l'âme et vole la bourse ;-est le compa-
'on du mendiant, le malheur de la femme et la ruine
es enfants. Il assimile l'homme à la brute, et le

1end son propre meurtrier. Qui boit à la santé d'au-détruit la sienne propre ! La source de tout mal
e livrognerie.

_Il est assez intéressant de constater les progrès
catholicisme aux Etats-Unis. En 1784 il n'y avait
un évêque, 15 à 20 prêtres et 150,000 catholiques.

1n 1808 il y avait 68 prêtres et 600,000 fidèles.
En 1840 le nombre des catholiques s'élevait à

000,000. Enfin nous avons les chiffres suivants
l'année 1872 : Archevêques et évêques 62, prê-

s 4456, fidèles 12,489,000, sur une population totale
e 41 588,000, ce qui fait, comme l'on voit, une pro-Portion d'environ 30 pour 100.

-A.u printemps deux nouvelles manufactures doi-
elt s'établir à New-Liverpool, près de Québec: une

Papier dont les travaux sont déjà commencés, une
tre pour faire des moulins à coudre. La compagnie

evant fonder cette dernière est organisée : dix per-
en font partie et le capital est de 820,000.

s croyons savoir que notre ex-concitoyen. M. L.
13(Oivin, favorise beaucoup ce mouvement. Il estI des plus zélés et actifs partisans ou promoteurs
ces nouvelles manufactures.-Courrier de St. Hya-

Nous apprenons que l'hon. John Le Boutillier,
devant député du comté de Gaspé au parlement du

1anda-Uni et maintenant conseiller législatif, à
oncé au protestantisme pour embrasser le catholi-

M. l'abbé Bonneau, aumônier de l'Archevêché
Québec, a reçu son abjuration.

ous accusons réception d'une brochure de l'hon.
1 O-Taché, intitulé le recensement du Canada pour
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AGRICULTURE.

Le curé et ses habitants
LES SBOR1¥US DB PETIT PIBER.-LBNGRus HUMAIN.

M. la curé.-Ms bous amis, si tous los cultivateuri
savaient mottro' dû côtè leurs préjugés, à l'égard de
longrais humain, et savaiontlui donner autant d'impor-
tanco que lui on donnèrent les élèves de l'Ecolo d'A-
griculture do Ste. Anne, en 1864, à coup sûr, il no te
perdrait pas une seule parcelle, de cot engrais précieux.
Autant pour vous égayer que pour vous inspirer le
courago do narcher sur leurs traces, jo. vais vous
raconter la scèno dont j'ai été un dos heureux témoins.

Lo jour où il fallait livrer l'assaut aux latrines de
cotte institution, pour. enlever leur contenu et le
transporter sur lo champ, fut pour tous un jour de
fôto et do ràjouissancos, et la plus folio et franche

aieté no cessa do régner parmi eux. Les chercheurs
ý'or les plus avides n'ont jamais saisi la pelle et bk
piocho: avec plus d'empressement. On eut dit autw
de fils do famille, appelés à partager une riche
succession, ou à briser la serrure d'un coffre-fori.
rempli do l'or lo plus pur. Mais, nialgré l'entrain
général, lo tout futexécuté avec solennité. Le doyen
(le la joyeuse bande adressa à ses condisciples un
discours de circoustanco, qui fut souvent et clialeu-
rousemont applaudi, puis un cint analogue.au genre
d'occupation, fit entonné avec tonce;puis répété ec
chSur, et l'ouvrage commença. Dans aucune autre
circonstance, peut-êtro, nofts n'aurions entendu plus
do bons mots, de quolibeta, d'allusiòns fines; d'anecdo-
tes spirituellos, nais toujours honnètes. On eut dit
quo los mains favorisés sous le rapport intellectuel,
avaient fait provision d'esprit, pour ce jour là. Puis,
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tout moment, on entendait des bruyants éclats do
rire, qui annonçaient, assez, souvent,:qu'un infortuné
s'était coupé la main ou le pied, dans hi bitte. La fin
de l'ouvrage fut un digne perdant du commencémen.
Les inconvénients que, les odeurs d sagréables réser-
itt -à l'odorat, doivent être comptes pour peu de
ihose, quand on s'amuse si bien.

Les habitants.-Yoici, sans doute, une belle histoire,
bieA faite pour nous réconcilieravec l'engrais humain,
ais, M. le curé, cotte réc>meiliation serait parfaito,

si vous pouviez nous faire coniiro -un moyen simiple
et sùr, de détruire les odeuis ; car, on a beau dire et
beau faire, ça ne sent toujours pas la rose.

.X le GTuré.--Ce moyen sûr et simple, je vais vous
le suggérer. Le voici : Prenez de la terre forte on
de la tourbe; fait les sècher et réduisez les en. poudre;
pIrenez ensuite de cette poudre. et saupoudrez-en les
matières, et mettez-eu en aszez grande abondance,
)o11r les envelopper, on quelque sorte. . Cette terre,
tout en augmentant considérablement cet engrais,
s'empare des gaz que produisent ces odeurs nauséa-
boudes, et les font disparaître dans l'intérieur des
maisons, et. même, dans les chambres de malades,
nioffront aucun inconvénient. Il y a quelques années,
est paru un petit ouvrage anglais qui traite cette
question satisfaisante ? Ce travail traduit on français,
ýerait d'un grand secours à nos cultivateurs, et même
ax habitants des villes

Les habitants.-Maintenant, il faudrait être stupide,
pour négliger cette source do ï-icliesse.

-. le C'uré.-Sans doute, surtout si on veut se don-
lier la peine. de calculer les bénéfices considérables.
qu'on retirerait dcéet emploi. Ecoutez bien : Voici ce
que ce jeune agriculteur pratiquc',cité par feu M. Evans,
pense de: l'engrais humain : " Les :excrémients des
hiommes, dit-il, sont plus riches.. n natières fertili-
sautes que ceux du cheval, de la "ache, du porc ou du
mouton. La nourriture de l'hommnle consistant en
aliments plus riches que ceuix iï-ie reçoivent les. ani-
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maux, il n'est pas besoin de beaucoup de sagacité
pour reconnaître que leur fumier doit être supérieur
à tout autre.

Voici maintenant ce que nous lisons dans la Revue
d'Economie Rurale, publiée ýen France: ." L'engrais
humain est de qualité tout à fait supérieure...... Cha-
que homme, assure-t-on, fournit des matières fécales.
on assez grande quantité, pour produire une mesure
do blé double do celle qu'il consomme; c'est à dire,
qu'il produit un engrais suffisant pour faire huit
minots de blé, pendant qu'il n'en peut consommer,
d'ordinaire, au dessus de quatre minots.

D'après ce simple calcul, le-Bas-Canada, qui possê.
de une population d'environ un million et demi d'ha-
bitants. perd donc, chaque année, en n égl igeantl'engrais
humain, une quantité de blé égale à six millions de
minots. Comme il est faeile de le comprendre, si cette
porte se réalisait on bénéfices, il suffirait à lui seul,
non-seulement à combler tous les déficits causés par
les disettes, mais encore à alimenter un immense
commerce d'exportation.

Les habitants.-Vraiment, il est difficile d'expliquer
l'aveuglement des hommes ; ils cherchent partout, la
fortune avec avidité, et ils ne s'apporçoivent pas qu'ils
forment les yeux sur les trésors que le Créateur a mis
a leur disposition.

i11 le Cré.-Oui, voilà les hommes qui se croient
assez de sagesse pour conduire le monde, et qui sont
assez aveugles pour ne pas voir les pierres précieuses
qu'ils perdent à leurs pieds.

Un professeur célèbre, nommé Way, après de
do nombreuses expériences, prétend que la valeur des
excréments humains est,,en moyenne, d'un louis par
tête, annuellement.

D'après ce calcul, encore,' qui n'est certes pas exa-
géré, la Province de Québec perd donc, chaque année,
en négligeant l'emploi de cet engrais, la petite somme
do $6,000,000. C'est une porte qui en, vaut la peine,
comme vous voyez.
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Les habitants.-.Hélas, comme nous serions riches,
si nous étions sages 1

M. le curé.-Oui, disons-le bien haut, et de manière
à être entendus des plus sourds : comme nous serions
riches, si nous étions sages ,et intelligents. Tenoz,
que tous les -cultivateurs emploient scrupuleusement
tous les engrais qui sont à leurs portes, qu'ils récla-
nient des villes, en retour des provisions, qu'ils leur
donnent, les engrais que s'y accumnulent tous les jours,
et, je vous en donne ma parole-la plus solennelle, notre
pays ne eonnaitra plus un seul pauvre.

Recettes utiles.

CRAMPES.

Appliquez sur la partie affectée une plaque de liége,
de la grandeur de la main, et la crampe cesse instan-
tanément.

Indigestion.-Lorsque vous sentez les symptômes
d'une indigestion qui se fait sentir par des rapports
bien connus prenez une forte pincée de sel de table,
et après l'avoir fait fondre dans votre bouche avalez.

Kogquet.--Laissez tomber une ou deux gouttes de
vinaigre surja langue, en ayant soin de la tenir
comme en forme de cuiller. On n'avale pas le vinai-
gre. Les remèdes les plus simples sont souvent les
meilleurs : celui-ci est infaillible et surtout d'un effet
immédiat.

FEUILLETON DE LA GAZETTE DES FAMILLES CANADIENEs.

LA CLOCHE DU PERE TRINQUET.
(Suite.]

On l'aida donc à descendre ; on lui persuada facile-
ment de se coucher: Tout se passa à la grande satis-
faction du père Trinquet et de l'aubergiste qui lui don
nait l'hospitalité.
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. Mais si la-nuit,.grâce tlavertt soporifique. du. vin,
fut douce et tranquille, il n'en futnas de mêne de la
manitée qui suivit. : Le lit de l'aubér e-s'était rendu
coupable de trahison envers le père -inquet ; car h
peine arrivé:et îistallé dans. un compartiment du che-
min de f'.le malheureux sentit courir.dans; ses jam-
beas sur le ventre et le long.des reins une foumilière
d'animalcules (lui prenaient leurs ébats tout en .dé-
jeúnànt:de la peau et du;sang du père Trinquet. Jus-
qu'à Torre del Greco, lenpoivements du cheval l'a-
vaient empêché de sentir leur présence. Mais le cal-
me relatif du wagon mit toute l'horrible armée en
campagne. Les oinrsures et les agaceries qu'il eut h
subir étaient telles qu'il n'y put tenir longtemps et il
résolut d'opposer la ruse à la violence, en faisant une
battue générale. » •

-Qui me voit ici ? se disait-il à lui-même. Par une
faveur spéciale de la Providence, je suis seul dans ce
compartiment ; il y a au moins dix minutes d'ici à la
station ; c'est bien ....

Aussitôt.dit, aussitôt fait. Il ouvre la vitrine de
laportièré, s'ôte lestement le pantalon, le retourne,
-et le voilà l'aiitant et- le secouant avec force hors de
la portière. Sort cruel ! le vêtement lui échappe dcs
mains . . . .

Le père T ii4uet en perd la tète. Dans le premi-
er éblouissemýent il s'écrie :

-Arrêtez ! arrêtez ! - Mais qui. l'entend, et qui
yourrait le secourir ? - Le pantalon était déjà à un
silomtr'e,. et il apparaissait au loin comme- un point

noir près du rail.
Le pauvre homme était dans une mortelle anxi-

été. .

-Je suis un beau merle maintenant, se disait-il h
lui-même.-Il se contemp1iit dans son nouveau cos-
tume, et, se croisant les. ras sur la poitrine il répé-
'ait:

-Je suis un beau merle ! Mais aussi, quelle idée de
secouer dehors mon pantalon ? Que la peste étouffé
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les wagons.ls ourent comme si le diable les émpor-
tait; de sorte que. tout malheur 'est 'sàns' remède.

Mais, ce n'est pas tout:;- doiment'sortii' d'ici à la
première station .'.. ? Et si quéIne voyatgeir.veut
entrer, dans ce, compartinioit,.juste dans 'celui-ci ? Je
ferai une bélle'fiuro! On mi'obligera. certaindment à
descendre. Maià«descoidre dans cette'accouti-eient ?...
on me prendra'piôùr un fou 1

Pendant qu'il raisonnait de-la sorte, le sifflet strident
de la lôcomotivo annönce le(oisinage. de' la station.
Aussitôt le train se ralentit'et s'arrête en gare. La
casquette-livrée d'un employé passe rapidement devant
le wagon et l'on entend ce mot Toiré dell'An-
nunziata !

Ce cri le plus innoceht du monde retentit à l'oreille
du père Trinquet comme le rugissement d'une hyène.
Pour comble de disgrâce, un des employés s'appro-
che de son compartiment et fait signe à quelques voya-
geurs de nionter là.

Le père Trinquet, en voyant cela, perd 'complète-
ment la~boussole. "Son nez'rougit comme un piment,,
ses cheveux so hérissent et passant tout son buste dans
le vide de la poitière, il s'écrie

-On n'entre pas!
-Pardon, pardon, on entre, répond l'employé avec

un peu d'humeur : et ce disant, il met la inain. à la
poignée du loquet. Le père Trinquet, exaspéré, le
repousse, en hurlant encore plus fort :

-On n'entre pas! ' y -À -
Deux gendarmes qui. se promenaient sur le trottoir

m'aperçurent de -la scène, et soupçonnant quelque cho-
se de grave, ils firent signe à l'employé de ne pas user
de violence .t mê'm de ne pas insister. -En. même
temps, l'un d'entr'eux tourne le train et. vient, à pas
de loup mettre 'la tête à -la portière . opposée., En
voyant cet homme en chemise, le brigadier vit immé-
diatement qu'il avait à faire à un fou introduit dans
le wagon, on ne sait 'comment-

Que faire ? On prévient immédiatement le chef de
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train, et aussit 1'n édie hs L arein tél'
.gramm aisicoç" ou furie econv
compartinient 7. Avertiipolo; voitíure pou pore
à Uhôpital. ' '

I8 malheureui pere Triniquetb arriva ainst a C0
telliùiare précédé: de cette charmiante lettre'do recoz
mandation. I i'ésohit' de chángei'de fåectiqia;qoi
qu'il fit convaincu -que l-eilere'iii avait·parfite
ment Iéussi à Tore dél' Aninziata. Au lieu de e
montirei lôorti,'il s blotit dans un coin, jett,
sa veste sur'ses genoùx, et attend pour donno'r signi
de vie', que la: foulèò se soit écoulée.

Mais il avait c'ompté sans son hôte. "'A peine k
train était-il entré cri gare, que quatro gondarme
vinrent directementLan, compartiment , et se pland
rent on sentinelles des deux àbtés dés.portières. L
père Trinuct', en 'apercevant l.á pointe des Tricorne:
:sentit battro son coeur, une sueur froide couvrit so!
corps, la respiration lui manuait;. Que' n'aurait-i
pas .donn.é pour êtro à 'mille lieues 'dé Castellanare
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